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			Première disparition

			– J’espère qu’on verra un ours, s’exclama Hubert.

			– C’est possible, dit Mathilde. La foire de Caen est la plus grande de la région. Il y a toujours des animations dans les rues.

			Les deux amis chevauchaient au trot vers la florissante cité normande depuis le lever du jour.

			
			– Mais j’y pense… ajouta Mathilde. Toi aussi tu pourrais proposer un spectacle et gagner quelques deniers.

			Hubert l’observa en fronçant les sourcils.

			La jeune fille pouffa en lui expliquant son idée.

			– Tu pourrais présenter une farce avec Icare.

			L’apprenti chevalier jeta un coup d’œil vers le ciel. Fidèle à son poste, le jeune faucon pèlerin tournoyait au-dessus d’eux. Comme d’habitude, le rapace le suivait depuis leur départ du château de Tancarville quelques heures plus tôt. Icare s’était attaché à lui sans qu’Hubert cherche à le dresser.

			
			– Icare n’est pas un animal de foire, protesta-t-il. Il est libre !

			– Libre de te suivre partout comme un petit chien, le taquina Mathilde.

			Son ami haussa les épaules et rectifia aussitôt :

			– Pas comme un petit chien. Comme un ami. Un peu comme moi qui vous accompagne jusqu’à Caen, damoiselle.

			
				
					[image: Hubert et Mathilde chevauchent dans la campagne, suivis par Icare qui vole dans le ciel.]
				

			
			
			Sur sa jument Lutèce, Mathilde se raidit. Elle détestait qu’Hubert l’appelle ainsi, cela mettait une distance entre eux. Son ami le savait très bien. Ce mot, c’était comme un avertissement. 
Encore une moquerie, et la belle hu-
meur de ce début de journée s’envolerait plus haut qu’Icare dans les nuages. Mathilde préféra changer de sujet.

			– Je suis contente que ma tante nous ait chargés de cette mission, dit-elle.

			Hubert sourit. Aller commander des bouts de tissus à une demi-journée de cheval, ce n’était pas vraiment ce qu’il appelait une « mission » ! Mais il était reconnaissant envers Mathilde d’avoir abandonné ses moqueries sur Icare. Alors il approuva d’un signe de tête.

			– J’adore les foires, réagit-il. Et puis, pendant ce temps, je n’aurai pas Mauger sur le dos.

			– Je ne sais pas comment mon cousin va se passer de toi toute une journée, s’amusa Mathilde.

			– Oui, on peut dire qu’il m’adore. C’est encore pire depuis que votre oncle est parti conquérir l’Angleterre avec le duc Guillaume. Mauger se prend pour le seigneur du château.

			– Heureusement pour toi, ma tante t’aime beaucoup.

			– C’est vrai, et pour remercier Dame Agnès, nous allons lui trouver les plus belles tapisseries de Caen. Elle pourra redécorer tout le château comme elle le souhaite.

			– Cela devrait être rapide : elle m’a donné l’adresse du meilleur atelier de broderie de toute la cité.

			 

			Tandis qu’ils discutaient ainsi, ils franchirent les murs d’une bourgade animée. Une charrette, remplie de bûches, bloquait la rue principale. Une de ses roues s’était cassée. Son conducteur et un autre homme se chamaillaient, s’accusant mutuellement d’avoir causé l’accident. Autour d’eux, des marchands et des artisans leur commandaient de dégager le passage. Mais l’opération prendrait du temps. Hubert regarda autour d’eux et aperçut une taverne ouverte sur la rue. Il fit un signe de tête à Mathilde. La jeune fille le suivit aussitôt.

			Il ne servait à rien d’attendre au milieu des jurons que la situation se débloque. Et puis, il faisait frais en cette matinée de début novembre. Une bonne soupe chaude serait bienvenue.

			Ils attachèrent leurs chevaux et entrèrent dans l’établissement.

			Des clients, installés autour de lourdes tables en bois, échangeaient à voix basse.

			Hubert et Mathilde patientèrent un moment, attendant le propriétaire des lieux. Puis, lassé, Hubert s’approcha des hommes déjà assis et leur demanda :

			– Savez-vous où est le tavernier ?

			– Oui, répondit l’un des clients. Il est parti chercher sa fille.

			Les autres ricanèrent. Hubert ne comprit pas ce qu’il y avait de drôle.

			Il se tourna vers Mathilde et désigna deux places vides.

			– Installons-nous ici, il ne devrait pas tarder.

			– Rien n’est moins sûr, intervint alors l’un des hommes. Sa fille, c’est depuis hier qu’il la cherche.

			– M’est avis qu’il la retrouvera pas de sitôt, renchérit un deuxième. Paraît qu’elle a un amoureux.

			
			– Quand même, disparaître comme ça… sans laisser un mot !

			– Mouais, en tout cas, nos gosiers sont plus secs que la langue du diable dans son enfer.

			Sur son banc, Mathilde se renfrogna et se joignit aux lamentations des autres.

			– Adieu soupe chaude ! Ici aussi, nous sommes bons pour attendre.

			Hubert ne dit rien. Il semblait songeur.

			– Quoi ? lui demanda son amie.

			– Je me disais… Je devrais appren­dre à Icare à retrouver les disparus. On dit que les faucons n’ont pas d’odorat, mais c’est faux. Il pourrait sentir une chemise de cette fille et la retrouver si je l’entraînais un peu, j’en suis sûr.

			Mathilde se redressa et le regarda d’un drôle d’air. Un air qu’Hubert connaissait bien. Un air affûté comme une flèche qui visait juste. Elle atteint sa cible en plein centre quand la jeune fille lança :

			– Tu veux dire… si tu dressais Icare comme un petit chien ?

			






			Le refus

			– Il y a une différence entre dresser quelqu’un et lui apprendre quelque chose, argumentait encore Hubert alors que les deux amis avaient repris leur route.

			L’écuyer en était convaincu : Icare pourrait être très utile pour retrouver des personnes disparues. Parfois, un petit berger se perdait dans les marais en menant son troupeau ou un ancien s’égarait au milieu des haies qui dessinaient un immense labyrinthe dans le bocage normand.

			– Ce qui est sûr, admit Mathilde en désignant Icare, c’est que cet oiseau n’est jamais à plus d’un trait d’arbalète au-dessus de toi.

			C’était vrai. Il n’y avait que lorsqu’Hubert entrait dans une cité qu’Icare s’éclipsait. Où allait-il alors ? Le garçon l’ignorait. Pas loin sans aucun doute, car dès qu’Hubert reprenait sa route, Icare réapparaissait très vite. Comme s’il ne l’avait jamais perdu de vue.

			Au loin, ils aperçurent bientôt la lourde silhouette de Caen. Plus 
l’écuyer et son amie s’en approchaient et plus leur progression était ralentie par des marchands, des tailleurs de pierre, des paysans qui encombraient la route principale.

			La cité était en pleine effervescence. Le duc Guillaume de Normandie avait lancé ces dernières années des chantiers ambitieux. Un château en pierre jaune s’élevait désormais au-dessus de la cité et deux grandes abbayes étaient encore en construction. 

			Hubert ressentit la puissance qui se dégageait de l’ensemble. Cette impression confirmait celle qu’il avait éprouvée en présence du duc. Il l’avait rencontré plusieurs fois, grâce à son parrain, le seigneur de Tancarville, qui était l’un de ses plus proches vassaux.

			– Quel monde ! On dirait une ruche, s’exclama Mathilde.

			– Laissons nos chevaux à l’entrée de la ville, proposa Hubert en désignant la prairie où d’autres montures étaient déjà attachées.

			– Bonne idée ! fit la jeune fille en sautant au sol.

			Ils poursuivirent à pied vers les portes de Caen, se sentant minuscules au milieu de la foule compacte. Des cris de joie et un nuage de fumée attira bientôt leur attention.

			– Venez, dit Hubert à Mathilde en saisissant son bras.
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			Ils se frayèrent un chemin jusqu’au premier rang tandis qu’une chaleur vive irradiait leurs visages. Une flamme ardente embrasait l’espace sous leurs yeux.

			– Un cracheur de feu ! s’écria Hu­-bert, émerveillé.

			L’homme au visage noirci souffla sur sa torche et une nouvelle colonne de flammes illumina le ciel au-dessus d’eux.

			Hubert et Mathilde observèrent un long moment ce spectacle magique. La ville tout entière leur semblait irréelle. L’odeur forte de l’alcool du cracheur de feu, bientôt remplacée par celle du cuir tanné, mêlée à celles des fromages et des bestiaux… Le brouhaha des vendeurs et des acheteurs, les hennissements et les claquements de sabots, le concert des cloches… L’agitation générale tourbillonnait autour d’eux comme une nuée de feuilles mortes dans un vent d’automne. Hubert se tenait prêt à voir surgir un montreur d’ours ou de singe. Les ours et les petits macaques avaient la côte chez les marchands itinérants venus de loin. Habillés et dressés, ils enchaînaient les pitreries les plus drôles.

			– J’ai trouvé !

			Hubert sursauta. Mais ce n’était ni un ours, ni un singe. C’était Mathilde. La jeune fille avait pris les choses en main tandis qu’Hubert papillonnait entre les étals. Elle avait repéré où était situé l’atelier de broderie recommandé par sa tante.

			– Il faut prendre la rue qui mène à l’abbaye aux Hommes, puis tourner à droite à la fontaine… dit-elle en entraînant son ami.

			Ils arrivèrent bientôt devant une porte en bois, surmontée d’une enseigne, où était peinte une aiguille traversée par un fil d’or.

			Sans attendre, Mathilde poussa la porte. Hubert entra derrière elle. Il faisait sombre à l’intérieur malgré deux larges fenêtres aux volets ouverts. Une table massive entourée de bancs occupait quasiment tout l’espace. C’est ici sans aucun doute que travaillaient les brodeuses. Enfin, d’habitude. Car curieusement, aucune n’était présente. Les tissus et les bobines étaient soigneusement rangés sur des coffres. Dans le fond de la pièce, autour d’un comptoir, une femme et un marchand s’étaient tus à leur entrée et les observaient. Mathilde se dirigea vers eux d’un pas décidé.

			– Maîtresse Cécile ? C’est ma tante, Dame Agnès de Tancarville, qui m’envoie. Elle souhaite vous commander plusieurs broderies pour recouvrir les murs de la grande salle de notre château.

			Maîtresse Cécile ne répondit pas, mais jeta un coup d’œil gêné au marchand qui n’échappa ni à Hubert ni à Mathilde.

			– Je… je suis désolée, bredouilla la propriétaire des lieux. Il faudra m’excuser auprès de Dame Agnès. Je ne peux plus prendre de commandes actuellement.

			– Vraiment ? s’étonna Mathilde.

			– Vraiment, poursuivit la brodeuse en faisant le tour du comptoir et en désignant la sortie à Mathilde et Hubert. Je ferme mon atelier… pour une durée indéterminée.

			
			À ces mots, elle ouvrit la porte de sa boutique devant eux. 

			Abasourdis, les deux amis se retrouvèrent dans la rue.

			– Nom d’un petit bonhomme, dit Hubert, interloqué.

			– Voilà qui est étrange, ajouta Mathilde, pas plus inspirée.

			







			Le château chamboulé

			Leur surprise et leur déception étaient telles que Mathilde et Hubert prirent le chemin du retour sans s’attarder à la foire. Mille questions surgissaient dans leurs esprits.

			– On aurait dû demander à Maî­tresse Cécile si on pouvait repasser plus tard, dit Mathilde, songeuse.

			
			– Je crois qu’elle a été claire, elle ne prend plus de commandes, répliqua Hubert.

			– Mais pourquoi fermer sa boutique ? Son atelier est le plus réputé de Caen.

			– Peut-être a-t-elle reçu des mauvaises nouvelles… Tu as remarqué le marchand qui parlait avec elle ?

			– Pas vraiment, tout s’est passé si vite.

			– Il avait quelque chose de bizarre. Il venait peut-être de très loin.

			– Tu crois qu’il a acheté tous ses tissus ?

			Hubert haussa les épaules. Il n’en avait aucune idée. À force de réflé­-
chir, il avait fini par se creuser l’esto­-
mac.

			– Et si on mangeait un morceau ? 

			Mathilde approuva. Elle avait très faim, elle aussi. Ils sautèrent de cheval et s’installèrent sur le tronc d’un arbre déraciné, tandis qu’Icare optait pour la branche la plus basse d’un gros chêne tout proche.

			Une tartine de pain et de fromage de chèvre avalée, Hubert eut soudain envie de faire une petite expérience.

			– Que diriez-vous de jouer à cache-cache ?

			La jeune fille, surprise, l’observa pour tenter de deviner ce qu’il avait en tête.

			
			– Nous devrions peut-être rentrer pour prévenir ma
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